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le “SUICIDE RITUEL ” 
des constructeurs de Cathédrales 


Ti est, pour le moins, assez étonnant, lorsqu'on étudie la théolo- 
gie chrétienne et l’histoire de l'Eglise, de constater qu’au Moyen- 
Age, à côté des mobiles qui pouvaient conduire quelqu'un à se sui- 
cider sans encourir pour autant l’anathéme majeur réservé encore 
maintenant à quiconque ose supprimer en sa propre personne une 
créature de Dieu, figurait, dans certains cas, à vrai dire relative- 
ment rares, ce que l’on pourrait app2ler le « suicide rituel» des 
constructeurs de cathédrales. 

On sait que, de nos jours, l'Eglise continue de considérer le 
suicide comme un péché mortel rarticulièrement grave, puisque, 
résultant le plus souvent du désespoir et d’une inaptitude coupable 
à supporter l’adversité et les épreuves de l'existence, il abou- 
tit à une tentative suprême de mettre fin à une vie jugée précisé- 
ment comme insupportable au sens étymologique du mot. Le fait, 
pour un êtr: humain, d’attenter à ses jours, équivaut donc, aux 
yeux de l'Eglise, à un acte de lâcheté caractérisé par la volonté 
qu'a cet être de se libérer, sans en avoir le droit, et dans un esprit 
de reb-llion blaphématoire, d'un état de choses voulu ou tout au 
moins pérmis par Dieu, même si cet état semble intolérable et im- 
possible à accepter. 

Toutefois, à ce principe formel d'interdiction du suicide qui n’a 
peut-être d’equivalent en rigueur et en absolu que celui relatif à 
Vindissolubilité du mariage, l'Eglise a toujours en fait toléré et 
tolère encore officiellement deux exceptions. 

La première concerne le suicide accompli dans un esprit de sa- 
crifice, afin de permettre la sauvegarde de la vie même d'autrui. 
lorsqu'il n’est pas possible que le salut de celui-ci soit réalisé 
conjointement à votre propre salut, en d’autres termes, lorsque 
Yexistence du prochain ne peut être préservée que par votre mort 
volontaire. Les exemples qui se rapportent à cette première excep- 
tion ont été trop nombreux au cours de l'Histoire pour que nous 
insistions longuement sur ce point. 

L’autre exception se rapporte au suicide auquel peut, dans cer- 
tains cas, avoir recours une femme afin d'échapper au déshon- 

Mais au Moyen-Age, à ces deux exceptions s’en ajoutait une 
troisième, très mal connue par sa rareté même, et qui, aujourd'hui, 
n’aurait peut-être plus ni justification, ni signification. Nous vou- 
lons parler du suicide de quelques bâtisseurs d’églises et de ca- 

_thédrales qui, leur œuvre achevée, n’hésitaient pas à se lancer 
du haut des tours ou des flèches nouvellement élevées par leur 
art et leur foi, dans un élan irrésistible de mysticisme et de su- 


- prême offrande. ; 
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C'est ce genre de suicide que nous nous proposons d'étudier 
brièvement dens le cadre de cet article, en essayant de projeter 
quelque lumière sur une pratique à laquelle son caractère secret 
et infiniment rare, il convient de le souligner, confèr: une ver: able 
auréole de mystère. = i 

On sait que, chez presque tous les peuples, le suicide rituel 
a constitué de bonne heure une forme de « dévotion >» — dans le 
sens de « consécration » qu’il convient, en l’occurence, de donner à 
ce terme aux divinités célestes (aussi bien qu’infernales), A 
cet égard, il n’y a guère de différence entre le « harakiri» de l'O- 
riental et le « sacrifice » du Celte se faisant emmurer dans les fon- 
dations d'un édifice en construction, avec ou sans effusion de 
sang, afin d'attirer sur le futur monument la protection de ces 
divinités. e 

Mais, dans le cas du maitre d'œuvre médiéval, la suppression 
volontaire de l’individu par lui-même avait lieu dans de tout au- 
tres conditions et répondait à des fins absolument différentes. 

On a parfois voulu voir dans un tel geste, a priori totalement 
incompréhensible et dénué de toute signification apparente, une 
survivance européenne de coutumes égyptiennes, chaldesnnes et as- 
syriennes, selon lesquelles le souverain qui, de son vivant, fai- 
sait élever son propre tombeau, ordonnait dès l'achèvement de ce 
dernier, la mise à mort de tous ceux, architectes et ouvriers, qui 
y avaient ‘travaillé, afin de rendre la violation à peu près impos- 
sible, étant entendu qu'après le décès du monarque, devaient être 
également massacrées toutes les personnes qui avaient procédé 
à l’inhumation. Mais cette hypothèse tendant à Faro les pra- 
ue du Moyen-Age de celles de l'Antiquité est, à plus d’un titre, 
réfutable. ’ 

D’abord, tandis que les constructeurs de tombes Memphis, d’As- 
sur ou de Babylone ne se suicidaient pas, mais étaient bel et bien 
tués sur ordre, c'était de son plein et en toute liberté que l’ar- 
chitecte de l'Europe médiévale mettait un terme à sa vie. 

De plus, dans le premier cas, la mort frappait plusieurs indivi- 
dus, dans le second elle n’atteignait qu'un seul. 

Enfin la nature même des édifices était ess°ntiellement diffé- 
a : humaine et funèbre, d'un côté; divine et mystique, de 
‘autre . 

Non, il semble que la vérité soit à rechercher ailleurs et qu'il 
convienne, avant tout, de considérer le « suicide rituel >» des mai- 
tres d'œuvre — auquel le mouvement Rose-croix et la tradition 
maçonnique font quelques discrètes allusions — comme correspondant 
a RES La chose d’essentiellement médiéval et chrétien, ces deux 
qualificatifs étant pour ainsi dire indisssociables quand on se place 
au point de vue, qui nous occupe présentement. 

Lorsqu'on analyse avec une extrême rigueur la tradition à 
laquelle nous venons de faire allusion et que l’on replace le « sui- 
cuide rituel » de certains bâtisseurs d’églises des XII* et XIII siè- 
cles dans le cadre philosophique et social dans lequel il a lieu. on 
rhe seh ar avant tout qu’un tel suicide est dominé, et en quelque 
sorte justifié, Pr une idee, irrésistible par sa force et son carac- 
tere surnaturel : la consécration totale d’une œuvre à Dieu, par 
l’anéantissement de l'auteur de cette œuvre. Il s’agit, si l’on veut, 
de la transposition, sur le pe de l’architecture religieuse, de la 
mission de Saint Jean a iste annonçant et préparant la venue 
du rédempteur, mais s’effagant entièrement jusqu’à périr d’une 
façon brutale et tragique, pour que Son règne arrive (1). 

De ce principe fondamental résultent plusieurs conséquences. 
Tout d’abord, en ce qui concerne les conditions matérielles de réa- 
lisation, si l'on peut s'exprimer ainsi, le suicide du Maître d’ceu- 
vre n'intervient pas forcément à la fin d'une longue carrière, 
lorsque le bätisseur d’églises a tout lieu de penser qu’il ne lui sera 
plus possible de construire d'autres édifices ; et son immolation 
volontaire peut être décidée par lui dans la force de son âge, 
ut Là est fonction du désir de confier à Dieu seul le produit 
e sa foi, de son intelligence et de son habileté technique. 

De plus, un tel suicide est tenu rigoureusement secret, à la 


fois pour éviter tout scandale et pour que I’ 5 
absolu n’ait que Dieu pour témoin. q acte d’anéantissement 


(1) Jean, I, 27; III, 30. 
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Il ne faut pas non plus que le sanctuaire soit souillé par une 
effusion de sang, même si ce sang est répandu dans une inten- 
tion éminemment mystique, et c’est pourquoi la chute du corps 
doit avoir lieu à l'extérieur, ce qui oblige en fait le maitre à se 
précipiter du haut des tours. de la flèche ou d’une galerie. 

Enfin, pour revêtir toute sa signification et acquérir toute sa 
portée surnaturelle, l’offrande suprême doit être précédée d’une 
veillée solitaire, sous les voûtes mêmes à l'érection desquelles l’ar- 
chitecte a présidé avec tant d'amour et de persévérance, ce qui 
explique pourquoi le sacrifice a généralement lieu à l'aube face 
au soleil levant, symbole de la Majesté divine, dont le règne com- 
mence avec la fin de son précurseur. 

Mais si l’on se place maintenant sur le plan des mobiles d’or- 
dre purement spirituel auxquels obéit le constructeur de temples 
au Moyen-Age, pour, s’anéantir une fois son œuvre terminée, que 
constatons-nous ? 

. En premier lieu, une extrême humilité, car le créateur d’un 
microcosme harmonieux et équilibré comme l’est un édifice reli- 
gieux de l’époque romane au gothique, sent confusément, non sans 
une certaine inquiétude, que cette création, divine à tous les points 
de vue, l’apparente à Dieu même. 

Il éprouve, en cette prodigieuse aventure et par un curieux 
paradoxe, la crainte de perdre son âme : certes, son œuvre est 
pie, mais l'admiration que les hommes vont concevoir pour elle, 
ne va-t-elle pas constituer pour l’artiste une effroyable tentation, 
une invitation à l’orgueil et à la démesure ? Seul le Créateur du 
Monde (e Grand Architecte de l'Univers, diraient les Macons) a 
le droit de survivre à sa Création, Tout autre génie inventeur, au- 
teur d’un ensemble aussi colossal soit-il, ne peut être comparé à 
Lui : il doit donc disparaître ! 

Ensuite. le désir de provoquer chez ses émules une incessante 
recherche de la perfection, celle-ci étant seule concevable lorsqu'il 
s’agit de construire une résidence destinée à Celui qui réunit en 
sa Divinité toutes les perfections et tous les arts (rappelons que 

“dans l’ancienne Irlande le Dieu Lugus à la Longue Main était dit 
Sympoelytechnicien), entraîne le bâtisseur d’églises et de cathédrales 
à emporter dans la tombe tous les secrets techniques qu'il a su 
découvrir et qui constituent en somme sa « manière artistique » : 
il est, en effet tout à fait exceptionnel qu'il consente à les trans- 
mettre à un futur maître en sa corporation. Mais l’on se tromperait 
lourdement si l’on ne voyait dans cette particularité que la ma- 
nifestation d’un esprit égoïste et jaloux de conserver à son œuvre 
une inimitable individualité. 

Pour l'architecte médiéval sur le point de disparaître à jamais 
la destruction de tous ses plans et documents divers accompagnant 
sa zum destruction, équivaut à un acte favorisant le « progrès » 
et la rénovation incessante non seulement de la technique mais 
aussi de l’âme humaine : faire toujours mieux. 

Enfin, le plus sublime de tous les mobiles qui poussent le 
Maître architecte à se sacrifier, est la conception mystique qui 
l'amène à tenter de s'identifier symboliquement au Christ lui- 
même. Après avoir fait œuvre de Créateur il veut être Rédempteur, 
c'est-à-dire verser son sang dans un esprit d= total renoncement 
pour le rachat des péchés du Monde et le salut de ses semblables. 
Il cherche à détourner sur lui la colère du Seigneur suscitée par 
tous les crimes de l'Humanité. Il est, si l’on veut, comparable 
dans une certaine mesure, au personnage du récent film italien qui 
a précisément pour titre « Le Christ interdit > et dans lequel un 
homme provoque volontairement son propre assassinat, ce qui 
équivaut en fait à un suicide, afin qu'un coupable échappe à son 
châtiment. ; 

Eclairée de cette façon, l’enigme du «suicide rituel» de cer- 
tains Maîtres d’ceuvre du Moyen-Age apparaît moins insondable et 

-Yon commence à entrevoir pourquoi ces êtres d’elite ont pu se 
considérer comme chargés mystiquement par Vhumanité d’une 
mission à la fois temporelle et spirituelle, magnifiquement illus- 
trée par ce verset que Claudel a placé au dernier acte de « l’An- 
nonce faite à Marie», dans la bouche de sa Violaine expirante et 
songeant au baiser QUE a donné jadis à Pierre de Craon, le 
bâtisseur de cathédrales : « Ce baiser que je lui ai donné, il faut 
qu’il en fasse une église ! ». Pierre SADRON 
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LE MELL BENNIGET 


— 


Le Mell Benniget est un maillet de pierre ou de bois dont uel- 
ques exemplaires existaient encore, il y a quelques iustres, dans 
certaines chapelles du Morbihan et du sud-ouest des Côtes du 
Nord (1). ; é : 

D'après les légendes ce maillet servait autrefois à assommer les 
vieillards impotents, inutiles, ou simplement las de la vie, et 
l'exécuteur de ce sacrifice était le plus ancien du village ou le 
plus considéré (2). 2 

Cayot-Delandre dans son ouvrage sur le Morbihan nous ap rend 

u’a Guenin, les vieillards désireux de mourir montaient au Mane 
Guen se faire écraser la tête par la « massue sacrée » du Druide, 
et la Revue des Traditions Populaires signale egalement que, dans 
la sacristie de Locmeltrau en Guern, on conservait un Mell 
Benniget, boulet de granit fin à peu près sphérique, patiné de 
rouge foncé d’un diamètre de 42 cm environ, et cite des cas où 
cette « massue » déposée sur le front des agonisants facilitait leur 
passage de vie à trépas. 

Pres de Guénin, sunle sommet, dela mont e du Mane Guen: (la 
Montagne Blanche) se dresse une petite chapelle consacrée à Notre- 
Dame, et au pied de cette montagne, il existe également une autre 
chapelle consacrée à l’archange St-Michel ‚qui a peut-être rem- 
placé un lieu de culte d'une divinité celtique, par exemple Belios ? 
Dans la région, on raconte encore que les vieillards las de la vie 
se rendaient au sommet du Mane Guen, et arrivés là, un Druide 
exauçait leur désir en les frappant de la massue b£nie, 

A remarquer que dans la région de Locmariaquer, il était dit 
que les Celtes, lors des batailles, pour ne pas abandonner les vieil- 
lards à l’ennemi leur brisaient le crâne avec le Mell Benniget. 

De tout ce qui précède, il y a lieu de conclure que le sacrifice 
des vieillards était accompli volontairement, puisqu’ils allaient ' 
d'eux-mêmes au sommet de la Montagne Blanche, s'offrir au Sa- 
crificateur qui leur procurait la mort à l’aide du Mell Benniget. 

I) — D'après J. Loth, qui nous donne quelques éclaircissements, 
le nom de village Locmeltrau, vient de ce terme. La localité en 
question possède d’ailleurs un bel exemplaire de Mell Benniget (3). 

L'expression mell benniget signifie en effet : boule bénie, le 
mot mell voulant dire balle ou boule (nom que l’on donne à la 
soule mellat, qui paraît se retrouver au Moyen-Age en pays fran- 
gais). Le nom du village Locmeltrau se décomposerait ainsi : loc 
nom latin d'origine ecclesiastique (4) signifie oratoire, petite cha- 
pelle, et Meltro, anciennement mel-tnou qui signifie : le creux, le 
vallon de la boule, Tnou (5) est devenu dans la région de Guémené 
trow (gallois tyno). : 

Lors de la christianisation de la Bretagne il apparaît que l’usa- 
ge du Mell Benniget existait encore, et l’oratoire qui fut construit 
Fu la ra mr fois à Locmeltrau prit le nom de la boule bénie. 

nsuite hr qe à de la massue sacrée se modifia, si l’on peut dire, 
et il ne fut plus question que de s’en servir pour abréger les souf- 
frances des agonisants, mais ces faits sacrifiels se retrouvèrent 
dans les légendes des pays environnants. 

II) — L'étude des textes qui nous renseignent sur ces coutumes 
nous permet de considérer qu'il s'agissait bien à l'origine de sa- 
crifices humains. 

Le sacrifice, mode de purification à forme sanglante ou non (6) 
est une réintégration dans l'équilibre. Il est volontaire ou involon- 
taire, volontaire quand il s'agit des trois premières classes de la 
société celtique traditionnelle, Avec le Mell Benniget, dans la pha- 
se ancienne, nous assistons à un sacrifice humain volontaire qui 
permet à celui qui veut le subir de retrouver le point d'équilibre 


(1) F. CADIC : Contes et légendes de Bretagne t.l, p. 55. 

(2) A. de la GRANCIERE : Revue Morbihannaise 1967. 

e ss TRS 4 ne M Per Pod om © Dons M pe je 19. p. 246-247. 
: : Les Mots latins dans les langue ie 

(5) J. LOTH Chresthomatie bretonne. : bic tes 

(6) F. SCHUON : L’eil du Cœur p. 126 et ss - p. 208 et ss. 
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où toutes les oppositions disparaissent, et le Sacrificateur agit en 
tant qu’instrumént de la collectivité et non pas personnellement. - 

Or la légende prétend que la massue sacrée était maniée par 
un Druide, mais dans la confusion qui marqua la décadence de la 
civilisation celtique le nom de Druide finit par s'appliquer à de 
vulgaires sorciers de campagne. Dans le cas de Mell Benniget 
il est clair qu’il s’agit bien d’un membre de la classe- sacerdotale, 
particulièrement chargé des fonctions « liturgiques », sacrifice et 
prière (gutuatre : père de la prière). 

A) — La Mlntagne Blanche, Il y a lieu d’en examiner mainte- 
nant le symbolisme. Les traditions Celtiques mentionnent l'Ile Ver- 
te au centre de laquelle s’éléve la Montagne Blanche, qui ne peut 
étre submergée par aucun déluge, et dont le sommet est de couleur 
pourpre (7). La montagne blanche est la montagne polaire, la 
Tula hyperboréenne, l’Ile des quatre Maîtres ou l'Ile des quatre 
Druides qui furent les instituteurs des,Tuatha Dé Danann (des Iles 
au Nord du Monde d’où ils rapportérent leurs quatre talismans) 
(8). La couleur pourpre (la lumière ou le feu) qui la couronne 
est ici le sang du sacrifice; le sang versé au Principe Créateur 
(6) est le véhicule de la vie, de l’action, de la chaleur. La Mon- 
tagne Blanche auréolée de sang versé est donc le reflet de la 
montagne polaire. ; 

B) — Le Gravissement de la Montagne. Le gravissement de la 
Montagne blanche signifie une élévation dans la pyramide humaine. 
Il peut être comparé à la montée de l’arbre, — c’est l’équivaient de 
la montée vers Dieu de St-Jean de la Croix, c’est aussi un retour à 
l’Immuable, à l'Eternel Principe. Le vieillard qui gravit la mon- 
tagne est un être qui dans les Etats multiples de l’Etre (9) a déjà 
atteint un certain: degré d'évolution. Gravir la montagne c’est 
également se retirer du monde, s'ouvrir au rayon divin, fuir l’im- 
pureté, sortir de la manifestation, connaître l’Eternité du Maitre 
aux mille Techniques et aux mille aspects. 

Le symbolisme du gravissement vers le lieu où la mort attend 
évoque le calvaire du Christ, le gravissement du Golgotha. N’y a-t- 
il pas un parallélisme étrange entre le vieillard qui, solitaire, 
gravit la montagne sacrée pour mourir, et le Christ qui connais- 
sant son destin gravit « volontairement » son calvaire pour arri- 
ver au licu du supplice (10). Dans les religions précolombiennes, les 
victimes gravissaient également les degrés des temples pour s? 
faire exécuter par les prêtres. 

C) — Le Sacrifice. Dans chaque homme il y a quelque chose 
qui doit mourir (6) et la mort est une seconde naissance, Cet 
écrasement de la téte par la massue sacrée peut s’expliquer ainsi : 
entre les sourcils se trouve le 3° cil (Ajna-Cakra) qui ne s’ouvre 
que quand l'individu a atteint un certain degré de réalisation spi- 
rituelle (nous pourrions dire un certain état d’être, une prise de 
conscience) qui illuminé celui qui a réalisé l’union avec Dieu. 

Le Druide ou le Gutuatre tous deux médiateurs entre le Ciel et 
la Terre, représentent le Divin et agissent en son nom, et en frap- 
pant le vieillard à la tête ils permettent l'ouverture de ce 3° 
œil et le passage à un autre état d’être. Et plus près de nous le 
fait de provoquer la mort des agonisants par simple apposition du 
Mell Benniget n'avait pas d'autre but. 

Cette forme de sacrifice humain est s’mblable au Harakiri 
japonais (Seppuku), mais revêt chez les Celtes un aspect parti- 
culier, c’est le suicide rituel du Shinto. La mort par le Mell Ben- 
niget est le suicide de caractère guerrier. Nous rappelons à ce 
propos que la civilisation celtique traditionnelle, avait par suite de 
la suprémanie de la classe guerrière abandonné le caractère sa- 
cerdotal qui était primitivement le sien. Elle peut être regardée 
dans son état primitif comme ayant été le point de jonction entre 
les traditions hyperboréennes et atlantes (11). _ ; 

Le vieillard las de la vie, las d’étre prisonnier des filets de la 


N : Le Roi du Monde p. 77 et ss. 
es Pathe gers 4 5, 6, Le Symbolime Polaire dans la Tradition Irlandaise. 
(9) R. GUENON : Les Etats multiples de V’Etre. ; 

(10) Le Golgotha (montagne du crâne), qui n'était pas une montagne Sa 
crée, mais un lieu d’infamie (id. pour le Mell Benniget et la Croix) justifie 
i i tienne de la Rédemption. Fr + 
Là re GUENON : Le Sanglier et l’Ours, Etudes Traditionnelles 1936, 


| p. 293 et 299. 
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Manifestation et qui désire « monter à l'arbre» gravit la mon- 
tagne pour se faire ter par un prêtre. Ii ne s'agit pas d'un suicide 
mais d'un sacrifice rituel. Or les sacrifices humains reprochés aux 
Druides avec tant de vigueur, ont été sous différentes formes et 
à toutes les époques, pratiqués par tous les peuples et toutes les 
religions. ; 

a mort.du Christ a permis à la religion chrétienne de substi- 
tuer au sacrifice animal qui avait pres acé un sacrifice humain 
(le bélier d’abraham), le sacrifice de l'’Homme-Dieu (6) qui se 
renouvelle chaque jour, car à chaque aube Il meurt par le sacrifice 
de la messe, dans la montée du prêtre à l'autel. 

Lors des constructions de monastère en Irlande ou en Galles, 
un des moines se laissait volontairement emmurer vivant dans les 
‘ fondations. Ne dit-on pas également que les maîtres d'œuvres 

constructeurs des cathé es se suicidaient après l'achèvement de 
la cathédrale et parfois même lorsqu'ils se rendaient compte qu'ils 
ne verraient pas la fin du chef-d'œuvre ? $ 

III) — Dis Atir, Dans de Bello Gallico VI, 18, César nous dit : 
-« Galli se omnes a Dite Patre prognatos praedicant, idque ab 
druidibus proditum dicunt». Les Gaulois se prétendaient tous 
issus de Dis parter ce qu’ils disent leur étre révélé par les Druides. 

Dis Pater, ou plus exactement Dis Atir (Pére de la Mort), n’est 
autre que le Dieu Sukellos (le Bon Frappeur), dont les attributs 
sont un maillet et un chaudron ; l’iconographie celtique de basse 
époque, nous en a légué de nombreuses r2productions. C'est le 
méme personnage que Beli Mawr ancétre des Gallois et que Mile 
mac Bile des Gaels (Belios). Etant le Dieu de la Mort, il est 
aussi le Pére des Celtes. En mettant un marteau dans la main 
de son sucesseur l’Ankoü, le folklore breton a perpétué son souve- 
nir ARE notre époque. L’analogie existant entre le maillet, le 
marteau et le mell benniget n'est pas due au hasard. Ce sont les élé- 
ments d’un triptyque ayant une seule et même signification et 
symbolisant une seule et même chose : le retour au Dieu de la race; 
sous une forme sacrifielle lui convenant. Il était normal que les 
Celtes aient choisi pue agent de ce retour l’attribut de Celui vers 

ui ils retournaient d'où le Mell Benniget, la massue bénie de 
ukellos-Dis Atir ! : 
FG. Fe 
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Un de nos abonnés, sculpteur sur bronze, pourrait exécuter certai 
susceptibles d’intéresser auntie uns de nos i : ee S 

— les talismans des Thuatha Dé Danann (dimensions d'un coupe-papier) : 

a) épée de Nuada, 

b) lance de Lug; 

— des plaquettes représentant les dieux celtiques : 

c) Sukellos, 

d) Epona 

Les prix (& déterminer) étant fonction du nombre d’exemplaires commandés 
dans chacune des quatre séries d’objet dont la réalisation est projetée, les 
personnes désirant acquérir ces objets ou certains d'entre eux sont priés de 
se faire connaître sans engagement de leur part à la direction d'Ogam qui 
transmettra. 

1° en indiquant très exactement les objets qui peuvent les intéresser ; 


2° en joignant une enveloppe affranchie portant leurs nom et adresse qui 
servira à leur notifier les prix dès qu'ils sont été déterminés, de 
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Le Chant du Petit Monde 
d'après Taliesin 


Le livre contenant les poésies attribuées à Taliesin est un manuscrit du 
XII ou du XIII: siècle, mais son contenu est visiblement beaucoup plus an- 
cien en réalité; on sait que Taliesin est réputé avoir vécu au VI siècle 
(son cas es, le même que celui d'Arthur et de Merlin, à savoir qu'il y a 
probablement confusion ou plutôt fusion d’un personnage historique et d’une 
enti.é mythologique, et qu’au fond la question à peu d'importance). Beau- 
couv de ces poésies sont a première lecture inintelligibles, et même lorsqu'on 
les étudie dans un sens traditionnel il s’en faut que leur sens soit toujours 
parfaitement clair; cependant nous croyons que l'exemple suivant montrera . 
leur valeur et leur intérêt. 

Le poème qui termine le manuscrit tel qu’il nous est parvenu (incomplet, 
car à ce poème fait suite le commencement ininteÿligible d’un autre dont la 
suite est perdue) est intitulé Chant du petit Monde (Kanu y Byt bychan). La 
pièce précédente. beaucoup plus obscure, est le Chant du grand Monde (Ka 
nu y Byt mawr). On ne comprend guère la raison des adjectifs « grands» et 
«petit» car il ne s’agit pas là d’un parallélisme entre « macrocosme » et 
« microcosme » (encore que cette notion fut familière aux Bardes); peut-être 
ces épithètes se rapportent-elles tout simplement aux poèmes, le «grand» 
étant en effet beaucoup plus long que le «petit». Quoiqu'il en soit, ce 
«chant du petit monde» nous a paru présenter un intérêt doctrinal consi- 
dérable et nous en donnons ci-après la traduction (1) : 


CHANT DU PETIT MONDE 


Le beau j'ai chanté; je chanterai le monde un jour encore. Beaucoup je 
penserai et je méditerai. J’en appelle aux Bardes du monde, car on ne me 
dit pas ce qui supporte le monde, [de sorte] qu’il ne tombe pas au néant; ou 
si le monde reviendra quand il sera de nouveau résorbé dans le Gercle Vide. 
Le monde, quelle merveiile qu’il ne croule d’un coup; quel miracle (2)... Jean, 
ee Luc et Marc, ce sont eux qui soutiennent le monde par la grâce de 
‘Esprit. 4 

Quiconque a lu les Triades Bardiques, même dans une des traductions im- 
parfaites courantes, sait ce qu’on désigne par le terme de «Cercle Vide» 
(Ceugant) domaine de l'éternité que nul ne peut supporter que Dieu et où 
aucune créature ne pourra jamais pénétrer : ce n’est autre que le « Non-Deux » 
VAdwaita dee Hindous ou l’En-Soph de la Kabbale Ce qui est au-delà de 
la première de toutes les distinctions, celle de l’Etre et du Non Etre. L’af- 
firmation suivant laquelle nulle créature ne peut pénétrer dans le Ceugant 
semble en contradiction avec la possibilité pour l’homme «délivré» de _ pas- 
Sor au-d2la de la dualité Etre-Non-Etre, possibilité attestée par toutes les’ tra- 
dition., en théorie comme en pratique; mais précisément, cette possibilité 
appartient à ’homme non point en tant que «créature», mais en tant que 
participant à l'Esprit incréé (3). ' 

Taliesin affirme ici la théorie des cycles successifs de manifestation, avec 
leurs phases alternantes d'expansion de l’Etre et de résorption dans le Non- 
Etre de Cercle Vide, qui est « vide» considéré au point de vue de la Mani- 
festation, mais en réalité, comme le dit Guénon, est l’« absolue plénitude », 
qui n’est limitée par rien, fut-ce par Soi-méme); nous disons bien phases 
alternantes, car Taliesin se demande «comment le monde reviendra quand 
il sera de nouveau résorbé dans le Cercle Vide (Byt mor yw aduant -Pan syrch 
yn diuant - Etwa yn geugant) (4); il ne s’agit donc pas d’un événement uni- 
que, et le caractère traditionnel de la pièce ne saurait faire aucun doute. | 

A la question : «qui empêche le monde de tomber (5), autrement dit qui 
maintient la Manifestation et fait que son illusion ne s’évanouit pas dans la 
suprême réalité, Taliesin donne une réponse quelque peu inattendue ‘: ce 
sont les quatres Evangélistes qui soutiennent le monde, «par la grâce de 
l'Esprit ». Il faut naturellement avoir présent en mémoire les associations 
symboliques des Evangélistes dans la tradition chrétienne : on sait qu’ils sont 
identifiés aux quatre «êtres» de l’Apocalypse (IV, 6-7), et ce d’une façon 
invariable, le lion étant toujours attribué à Marc, le bœuf à Luc, l’homme 
à Mathieu et l'aigle à Jean (la préfiguration se trouvant d’ailleurs dans les 
Kherubim d’Ezechiel (1,10) qui possèdent quatre faces à la ressemblance de 
ces quatre « êtres ». A (Suite page 171) 


(1) D’aprés W.F. SKENE Four ancient Books of Wales, Edinburgh 1868 ; 
texte t. II, p. 216-17; traduction t. I, p. 541-42. Le texte gallois comprend 22 


vers pentasyllabiques. , 
(2) Ce vers pour nous inintelligible : Mor vawr yt sethrit, que Skene tra- 


- duit «so great was it trampled on» qui est exact littéralement mais ne parait 


as signifier grand-chose. 
5 (3) Pour plus de détails nous renvoyons aux ouvrages de R. GUENON 


notamment : L’Homme et son devenir selon le Védanta et Les Etats mul- 
tiples de l’Etre. : ; 

Pa) Le langage des Bardes oppose souvent adfant et difant, respectivement 
la Terre et l’espace environnant, c’est-à-dire Etre manifesté et le Non-Etre 


qui le contient et l’implique. ; F ' ’ 
(5) Nous avons rendu eissywyt par «néant», ce qui est très approximatif. 


“Skene traduit « vacancy ». 


— tn 
L'ANKOU 


ESSAI DE MYTHOLOGIE POPULAIRE 


C'est presque un lieu commun de souligner la familiarité des 
Celtes avec la Mort — certes il y a beaucoup de vrai dans ce 
cliché, encore qu'on l’ait souvent exagéré d'une manière pas tou- 
jours désintéressée, afin de pouvoir À Apr ang les Celtes comme 
une race « assoiffée de néant » (1), détournée de la vie et inca- 
pable de jouer un rôle de premier plan. 

Quoiqu'il en soit, le folklore des différentes nations celtiques, 
et en particulier de la Bretagne, est remarquablement riche en 
légendes, coutumes, croyances etc... concernant la mort, et dans 
beaucoup de cas, les faits recueillis dans les divers pays celtiques 
peuvent être rapprochés les uns des autres, parfois jusque dans 
les détails (ainsi que l’a fait G. Dottin dans les intéressantes notes 
qu’il a rédigées pour La Légende de la Mort d’A. Le Braz). Néan- 
moins, ainsi qu'on l’a souvent noté, la Bretagne armoricaine sem- 
ble bien avoir l'exclusivité du personnage incarnant (si l’on ose 
dire!) la Mort, et que le folklore breton nomme l’Ankoù, Bien 
entendu, une telle personnification se montre occasionnellement 
dans le folklore des autres pays celtiques et de tous les pays du 
monde, mais sans avoir. jamais le relief et l'individualité prononcée 
de l’Ankoù breton (le terme est masculin). 

Ce dernier, est en effet, un personnage parfaitement défini, 
dont les caractères distinctifs varient dans les détails mais res- 
tent en gros les mêmes dans toute l'étendue de la zone bretonnante, 
et autour duquel s’ordonnent des légendes, contes et «superstitions» 
en nombre considérable (2). Son nom breton (qui a son corres- 
pondant en gallois, angau, LT suppose un vieux-celtique an- 
kauos) a été souvent rapproché du grec anagkhé, et certes ce 
rapprochement ne manque pas de valeur symbolique, mais il n’est 
= fondé linguistiquement : -nk- représente en réalité l’état ré- 
uit de la racine NEK en trouve dans le grec nekros et le latin 
nex, necareN (le véritable correspondant d’andgkhe, pour le sens 
comme pour la forme, est le breton anken, gallois angen; on sait 
d'ailleurs que les mots ankou-anken, angau-angen sont souvent 
ee pour des raisons de sens et d’allitération. 

‘aspect physique et le costume de l’Ankoü sont décrits dans 
maints récits et figures dans un assez grand nombre de peintures 
et de ge er des églises, chapelles et ossuaires bretons. Si notre 
Ankoù présente parfois l'aspect « classique» d’un squelette drapé 
dans un linceul et armé d'une faux, il semble bien ii cette figu- 
ration soit tardive et inspirde par les souvenirs litteraires ou ico- 
nographiques de kloer demi-lettrés, frottés de culture classique et 
ne ag L’Ankoü primitif, tel qu'il est né dans l’imagination du 
peuple breton, est un homme affreusement maigre — mais non un 
squelette —, vêtu comme un paysan et coiffé d'un chapeau à 
larges bords sur ses cheveux blancs et flottants (tels qu’on les por- 
tait encore en Bretagne Au siècle dernier). Son arme primitive 
s:mble avoir été le marteau, que tient l’Ankoü dans quelques sculp- 
tures (Noyal-Pontivy) ; outre des considérations que nous expose- 
rons plus loin, il fait songer en effet au fameux mell beimiget, 
cette sphère de granit qui servait à « délivrer » les vieillards dont 
l’agonie tait trop longue, (les insectes perceurs de bois ou vrillettes, 
appelés en français populaire « hörloge de la Mort », sont dits en‘ 
breton morzholig an Ankoü, « petit marteau de l’Ankoü'y. La lange, 
figurée dans la main de l’Ankoü à la Roche-Maurice, par exemple, 
doit être aussi très ancienne. « Je Ben ma lance dans ton 
cœur », dit une vieille ballade recueillie par Luzel. La faux, pen- 
sons-nous, doit être un attribut plus récent, cependant elle présente 


(1) M. CONSTANTIN WEYER : Un homme se penche sur son passe. 


(2) Pour ne pas alourdir ces notes, nous renvoyons une fois pour toutes aux deux 
principaux ouvrages contenant les renseignements relatifs à l’Ankoü : A. LE 
BRAZ : La légende de la Mort chez les Bretons Armoricains, 2 v. nouv. ed. 
Champion Paris 1945; F. CADIC Nouveaux contes et légendes de Bretagne, 
t. 1 (La Mort, les Fantômes, et sorciers) Maison du Peuple Breton Paris 1922. 
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un caractère original : sa lame est montée à l'envers, le tranchant 
vers 1 extérieur. : 

L’Ankow ne voyage pas à pied, mais sur une charrette attelée de 
deux chevaux Squelettiques ; l’essieu n’est pas graissé et la nuit, 
on entend avec effroi son hideux grincement. Ce qui contribue à 
faire de l’'Ankoù un personnage bien individualisé, qu’on serait 
tenté de dire « vivant » si ce terme n'était un peu déplacé, ce sont 
les traits de caractères très accusés et bien humains que lui don- 
nent les contes populaires. Il est irascible et ne souffre pas qu’on le 
raille ou qu'on le nargue, et moins encore qu'on laisse un 
obstacle sur le sentier que son char fréquente de toute éternité 
(ces « chemins de l’Ankoù » sont bien connus dans chaque parois- 
se) : on lui doit alors autant d'années de vie que de minutes de 
retard apportées à son voyage. Il punit cruellement un jeune 
homme qu’il avait tenu sur les fonts baptismaux et qui essaie 
par amour, de sauver une princesse malade contre la volonté du 
redoutable parrain. Par contre, il ne laisse jamais un service sans 
récompense : étourdiment invité à un festin par un riche cultiva- 
teur — qui bien entendu ignore à qui il a affaire — l’Ankoù l'en 
remercie en l’avertissant d’avoir à régler au plus tôt ses affaires 
religieuses et matérielles, car le Souverain Juge l’appellera dans 
les huit jours. En somme, on peut dire que le fond du caractère 
de l’Ankoù est la justice inflexible qui convient à sa tâche. 

Dans cet ordre d’idees-services rendus à l’Ankoù et récomp2n- 
vit seule avec son frère, finit, après avoir repoussé de nombreux 
ses par lui — le recueil cité de l’abbe Cadic nous offre un cu- 
rieux récit : La Femme de l’Ankoù. Une jeune fille orpheline, qui 
prétendants, par accorder sa main à l’Ankoü en personne. C:lui-ci 
l’'emmène dans son palais lointain, et bien que rien ne lui manque, 
la jeune fille s’ennui: car son époux disparait dès l’aube et ne 
rentre qu'à la nuit, semblant épuisé de fatigue. Elle écrit à son 
frère de venir la voir, et, mis au courant des singulières habitudes 
de l’Ankoù, celui-ci décide d’éclaircir cette énigme. Il offre à son 
étrange beau-frère de l'accompagner, et l’autre accepte avec joie, 
pourvu que le jeune homme soit prêt avant l’aube. Après avoir 
manqué deux fois le rendez-vous, le garçon se lève à temps le 
troisième jour et suit l’Ankoü, qui toute la journée accomplit sa 
tâche de faucheur. Chemin faisant, l°s voyageurs ont des «visions» 
du type connu dans les contes populaires et que nous ne décrirons 
pas en détail. Enfin ils arrivent au bord d’un océan que traverse 
un pont fait d’un ch:veu. L'Ankoù s'engage sur cette corde raide, 
après avoir révélé au jeune homme son histoire : vivant, il fut un 
mauvais époux. et condamné four cela, tout en remplissant les 
fonctions de pourvoyeur de la Mort, à venir pleurer chaque soir 
au bord de cet océan au-delà duquel se trouve le Paradis, jusqu’à 
ce qu'il ait trouvé une femme qui veuille bien l’énouser, et un 
homme qui consente à l'accompagner. Ces conditions étant remplies, 
il va pr2ndre sa place au Paradis où ses bienfaiteurs ne tarderont 
pas à le rejoindre. ; 

Il y aurait beaucoup à dire sur les details de ce récit, en par- 
ticulier, on peut rapprocher ce Paradis «au-delà de l'Océan » de la 
« Terre des Jeunes > au-delà des vagues (3), et le « pont fait 
d'un cheveu » des autres symboles de la «voie étroite >» : épée, ra- 
soir, etc... (4). Mais ce qui nous intéresse pour le moment est l’ori- 
gine humaine ainsi attribuée à l’Ankoü, et confirmé® par la tra- 
dition populaire. En principe, l’Ankoü est le fils aîné d’Adam, 
donc le premier humain né mortel, et qui a recu mission de con- 
duire à la mort ses frères les hommes jusqu'au Jugement dernier 
où sa tâche cessera par la définitive victoire du Christ sur la Mort. 
Mais il faut noter un fait apparemment étrange : la tradition bre- 
tonne parle de l’Ankoù comme d’un personnage unique, doté d’une 
juridiction universelle, et tantôt le « monnaie » en quelque sorte, à 
. la fois dans le temps et dans l’espace, en attribuant à chaque pa- 
roisse un Ankoù particulier, dont les fonctions sont annuelles et 
qui est, suivant les cas, tantôt le premier, tantôt le dernier mort de 
l’année (on dit aussi, d’ailleurs, que tous ceux qui trépassent dans 


__ (3) OGAM n° 9. Aux différents noms- de l'Elysée celtique, il faut encore 
ajouter Tir fo Thuinn «La Terre sous las Flots ». J 


(4) OGAM n° 13 Le Mythe Arthurien et la légende de Merlin. 
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la nuit du 31 décembre au 1° janvier sont obligés d'aider l'Ankoù 
dans sa tâche et de suivre à pied son char au lieu d'y monter). 

Pouvons-nous à la lumière de la mythologie comparée, vue d'un 
œil traditionnel, tenter reg l’origine ce personnage énig- - 
matique et typiquement breton ? ; 

Où a dé a tenté de rapprocher l'Ankoù du « Dieu de la Mort» 
ancêtre mythique des Celtes. On sait en effet, grâce à César, que 
les Druides, se disaient issus de Dis Pater, ou plus correctement en 
celtique Dis Atir, nom que l’on peut traduire par «la Mort-Père » 
(dis * ditos, étant en effet à rapprocher de l’irlandais dith «carnage, 
destruction» ). Ce témoignage est confirmé par les chroniques 
légendaires de l'Irlande qui donnent pour ancêtre au Gaels ile, 
lui-même fils de Bile, et par les textes traditionnels gallois 42 
font de Beli Mawr (Beli le Grand) l’ancötre des Bretons ; en effet 
Bile ou Beli, Belios, de la racine BEL « mourir» (5). Ainsi les 
Celtes sont les fils du Trepas; ils vivent en familiarité avec lui 
et ne le craignent point. C'est fort probablement Belios-Dis Atir 
que représentent les nombreuses statuettes gauloises du « dieu au 
maillet», quelquefois représenté vêtu d'une peau de loup. Cet animal, 

ur les Celtes, comme pour les Germains et d’autres peuples, est lié 

l'idée de la mort. L’attribut de ce dieu, qui est un maillet rap- 
pelle le «marteau de l’Ankoù ». C'est probablement a lui encore 
(bien que la question soit des plus embrouillées) ge s'applique le 
surnom hypocoristique de Teutatis « Le Père de la Race». est 
vraisemblable, en effet, que Belios et Dis Atir sont des noms ter- 
ribles que les Celtes évitaient de prononcer et remplacaient par un 
terme caressant (Tatis se traduisait exactement par « papa» plu- 
tôt que « père») lorsqu'ils s’adressaient au Dieu paternel mais 
redoutable, Géniteur de la Race. Il est d’ailleurs curieux de noter 
que l’éternelle querelle de l'unité ou de la multiplicité «du» ou 
« des» Teutatis pourrait tout aussi bien surgir à propos de l’Ankoù — 
unique et de ses représentants locaux et annuels ; bel exemple des 
difficultés que rencontrent les érudits, férus de catégories précises 
et nourris de l’artificielle mythologie classique (en grande partie . 
l'œuvre des poètes grecs et latins), lorsqu'ils sont aux prises avec 
le véritable esprit folklorique et traditionnel que n’embarrasse pas 
les multiples rapports du symbolisme. 

Il nous semble toutefois qu'on s’est arrêté en bon chemin, et 
en les traits les plus caractéristiques de notre Ankoü sont insuf- 
isamment expliqués par ce qui précède. Pour avoir plus de clarté 
sur la question, il nous faut remonter au-delà même de la my- 
thologie celtique, jusqu’à l'unité indo-européenne. 

Dans l'Inde, e effet, le dieu ou plutôt le roi des morts est 
Yama. Fils de Vivaswat, le Soleil vivificateur. il épousa sa sœur 
jumelle Yami et fut l'ancêtre du genre humain (il est d’ailleurs 
en un certain sens identifié à Manu) ; il fut, dit lo Rg Veda «le 
premier homme qui mourut, le premier qui brava le torrent im- 
pétueux du fleuve de la Mort, le premier qui montra la route du 
ciel et accueillit les autres en ce lumineux séjour ». Il fut donc 
le « ge id mort » et devint ainsi le « Seigneur des Pères» (Pi- 
trpati) et même une nee ary de la Mort (Mrtyw) ; on 
l'appelle encore Eandabhara « porte-massue », car il est figuré 
avec cette arme (et souvent, dans l'autre main un lasso ou un 
filet). Il est accompagné de deux chiens qui ont chacun quatre 
yeux et observent tout ce qui se passe autour d'eux, son messager 
est la chouette, Prana aussi le pigeon, La féte des « jumeaux » 
Yama et Yami (Yamadwitya) se situe aux environs du premier 
novembre. 

De la comparaison entre Yama et Belios on peut donc inférer 
l'existence d'un mythe indo-européen primitif concernant le « pre- 
mier mort», ancêtre de tous les hommes, devenu roi et juge des 
morts (quelques-uns de ses traits se retrouvent ainsi dans le Pluton 
gréco-romain et dans la légende de Minps, dont le nom est identi- 
que à Manu) ; il est représenté armé d’un marteau ou d’une massue 
et on célèbre son culte vers le 1° novembre — la fête celtique de 
Samonios ou Samain, fête des morts et des ancêtres, restée dans 
le calendrier chrétien, au moins en Occident (dans l’église grecque 
en effet ‚le « jour des Morts » est en août). 

Il est clair que plusieurs caractéristiques de ce «roi des morts», 


(5) OGAM n° 15 p. 153, 156, 158. 
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dont nous ne savons évidemment pas si elles faisaient partie de la 
personnalité du «dieu au maillet», se retrouvent dans l’Ankoü 
de la mythologie populaire armoricaine — et notamment le trait 
le plus important : le fait d’être le « premier mort» et d’avoir 
par là le privilège de « montrer le chemin» à toute l'humanité. 
L’Ankoü « paroissial» partage en fait cette caractéristique, puis- 
qu’il est le premier mort de l’année (ou le dernier... de l’année pré- 
cédente, ‚ce qui au fond revient au même), car en vertu de la loi 
d’analogie, de même que la « raroisse » est un raccourci du monde, 
le cycle annuel est l’équivalent du cycle humain tout entier. 

Le marteau, arme primitive probable de l’Ankoü, est évidem- 
ment identique au maillet de Dis Atir et à la massue de Yama. 
Les deux chiens à quatre yeux de ce dernier s2 retrouvent certai- 
nement dans le Cerbére de l'Enfer héllénique, et peut-être dans le 
chien ou le loup parfois figuré en compagnie du dieu au maillet 
(indépendamment de la peau de loup qu'il porte quelquefois) ; 
l'Ankoù ne possède rien de pareil, mais c’est à lui-même qu’ap- 
partient la faculté de regarder dans toutes les directions : très 
souvent en effet. il est dit que sa tête oscille et tourne en tous 
sens comme si elle allait tomber, afin qu’il puisse voir de tous les 
côtés là où l'appelle son office. Non seulement l’Ankoü possède 
cette précicuse faculté, mais de plus divers récits lui attribuent 
une connaissance quasi-illimitée des choses terrestres et célestes 
par exemple, dans un conte auquel nous avons déjà fait allusion 
(Cadic) il prend son filleul avec lui depuis l’âge de sept ans jusqu’à 
celui de vingt-et-un, et lui enseigne toutes les sciences. La chouet- 
te est souvent l’« avertisseur » de l’Ankoù comme elle est le messa- 
ger de Yama, mais nous ne croyons pas qu’il faille accorder une va- 
leur excessive à ce rapprochement, l’oiseau nocturne ou lugubre, 
étant presque universellement considéré comme un augure de mort. 
. Certains des rapprochements proposés ci-dessus paraitront peut- 
être un peu ténus, néanmoins, il nous semble certain que l’Ankoü, 
« fils aîné d'Adam > prolonge bien le « Premier Mort» de la 
mythologie de nos plus lointains ancêtres. ARZEL EVEN 


OPP PPI er ree 


LE CHANT DU PETIT MONDE (suite de la page 167) 


La position das quatre êtres aux quatre angles du «trône de 1’Agneau » 
Suggére naturellement une correspondance avec les points cardinaux, et par 
voie de conséquence avec les saisons et les éléments (et le symbolisme qua- 
ternaire en général); on remarquera d’ailleurs que deux des animaux. symbo- 
liques, le bœuf et le lion sont identiques à deux des signes fixes du z0- 
diaque, Taureau et Lion (les signes « fixes» étant ceux ou le caractére de 
la saison est le plus nettement marqué); un troisième l'aigle est associé à 
Ganymède qui représente le Verseau, autre signe fixe; l’homme et Mathieu 
sont donc en correspondance avec le Scorpion. La correspondance avec les élé- 
ments s’inscrit tout naturellement, chaque signe fixe appartient à un élément. 

Mais pourquoi les Evangélistes ont-ils pour fonction de «soutenir le mon- 
de»? Dans la tradition hindoue, il est question des « quatre Maharadjas » ou 
«Grands Rois» qui résident dans la «Contrée Primordiale », le Paradésha, 
identique à la Jérusalem Céleste » de l’Apocalypse, qui sont en relation avec 
les points cardinaux et les éléments, et qui, eux aussi sont à la fois les 
« Instructeurs primordiaux » (les Evangélistes, à un point de vue tout extérieur, 
sont bien les «instructeurs du monde ») et les « Protecteurs du Monde » sont 
identifiés aux quatre dieux Indra, Agni, Varuna et Yama; or,-Agni est le 
Feu personnifié (son nom est identique au latin ignis), Varuna est le « Sei- 
gneur des Eaux», Indra règne sur l’atmosphére et Yama sur le monde sou- 
terrain des morts. Nous avons montré dans un précédent article (6) l'identité 
de ces « Protectturs du monde» avec les « Quatre Maîtres» de la Tradition 
Irlandaise : Morfhesa, Esras, Uscias et Semias. Ces quatre Maîtres ou 
Druidés résident dans quatre villes «au nord du Monde » et ce sont eux qui 
ont instruit les Tüatha Dé Danann; leur association avec les éléments est 
prouvee (outre la probable connexion de Uscias avec uisce «eau») par le fait 
que leur quatre villes contenaient chacune l’un des « talismans» des Tüatha 
Dé, objets symboliques dont la correspondance est évidente (voir l’article pré- 
: cité). a £ 
Nous pouvons donc conclure que le «Chant du Petit Monde» est l'écho 
d’une lointaine tradition celtique de caractère nettement « primordial» dans 
laquelle les noms des « Quatre Maîtres » ont été remplacés par ceux des quatre 
Evangélistes, leurs répondants en mode chrétien. NATROVISSVS 


(6) OGAM n° 4 et ss. Il n’est pas inutile d’insister sur le fait qu’il n’y a 
aucune contradiction entre le mythe des «Quatre Maîtres» et celui des «Trois 
Druides qui soutiennent le Monde», pas plus que dans la tradition hindoue 
entre les « Quatre Maharadjas» et les « Trois chefs de l’Agarttha ». 
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Notes sur le symbolisme du feu 
dans la tradition Celtique 


Le symbolisme du Feu est fondamental dans toutes les tra- 
ditions et notamment dans le monde indo-européen. Dans la plu- 
part des traditions du monde « aryen», on distingue trois feux > 
ie Soleil, le feu du sacrifice et le feu domestique. Le dernier n'est 
pas moins sacré que le second, auquel il est d’ailleurs analogue, 
car traditionnellement le père de famille est prêtre et roi dans sa 
maison : ce que le Druide, le Brahmane ou le Flamine font lors 
du sacrifice public. Le tigäkos (tieg, chef de famille) le fait chez 
lui; il entretient dans l’ätre, temple de la maison, un feu per- 
manent, image du Dieu toujours présent au foyer (1). Br 

Dans la tradition hindoue, le feu sacrifiel est personnifié par 
le dieu Agni, qui comme tous les « dieux » est un aspect de Bra- 
hma le Principe suprême, en tant qu’Il est présent dans le bücher 
sacré. Le « véhicule» d’Agni, c’est-à-dire l’animal dont l'espèce 
incarne la Force divine qui se manifeste d’autre part dans le Feu 
sacré, est le bélier (2). Or, pour en revenir aux choses celtiques, 
on a découvert de nombreux landiers ou chenêts gaulois ornés 
d’une tête de bélier (plusieurs spécimens ont été trouvés dans le 
lit de la Loire), nous retrouvons l'association traditionnelle de 
cet animal avec le feu. Mais d'autre part, le fameux serpent à 
tête de bélier figure fréquemment, on le sait dans les mains du 
dieu Kernunnos, qui à pu par conséquent être l’un des dieux ~ 
familiers (ou même familiaux) des Celtes. 

Un nouveau rapprochement avec la 
tradition hindoue est d’ailleurs possible. 
Kernunnos est souvent représenté accroupi, 
dans la posture des yogis. Or ces derniers 
décrivent l'énergie Ame 2x (Kundalini) 
comme un serpent de feu enroulé sur lui- 
même au bas de la colonne vertébrale, 
que les exercices du yoga ont précisément 

our but de dérouler et de faire monter 
e long de la colonne vertébrale, jusqu'à ce 
que sa tête atteigne le « troisième œil » 
par où se fait la communication avec les 
états supra-humains (3). Cette description 
imagée symbolise en réalité la transmu- 
tation de l'énergie psychique ou « feu vi- 
tal» en énergie spirituelle (telle est aussi, 
la signification en symbolisme alchimique), 
ce qui est le but même de l’ascèse yo que. 
Etant donné la valeur « ignée » du bélier, 
on peut penser que le serp°nt criocéphale a 
le même sens que Kundalini, et Kernunnos, 
} qui paraît son maître, serait le dieu des 
ascètes gaulois, le Maître du Feu spirituel; sur certains monuments, 


(1) Quelques années avant la guerre, l'écrivain bourguignon Johannés Tho- 
masset, commentant les énormes changements survenus dans notre mode 
d'existence* à une époque comparativement toute récente, mettait particuliere- 
ment en relief la disparition du « foyer» au sens strict du terme, et ajoutait : 
« Cette rupture avec la plus ancienne habitude humaine est énorme de con- 
séquences morales ». En fait il s'agit de quelque chose de plus grave encore : 
le signe que la Présence divine s’est véritablement retirée de nous. Et que 
dirions-nous du remplacement, dans tant d'églises, de la veilleuse d’autel par 
une lampe électrique du plus beau rouge ? La tradition bretonne (A. Le BRAZ 
Légende de la Mort, 1,80) prétend que l'extinction d'une seule des lampes 
sacrées sera l'« intersigne » de la fin du monde... 

(2) On sait qu'il y a un rapport « niruktique » entre Agni (linguistiquement 
identique au latin ignis) et agnus ; le bélier ou l’agneau apparaissent d’ailleurs 
dans la tradition judéo-chrétienne comme des symboles « polaires » et « ignés » 
(le bélier d'Abraham, Gen, XXII, 13; l’Agneau «lampe» de la Jérusalem cé- 
leste, Apoc. XXI, 23). . 


(3) Cf R. GUENON, L’homme et son devenir selon le Védanta, ch. XX. 
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il paraît nourrir ce serpent ; c’est l’image de la Force divine source 
de l'énergie psychique du prana. 

Dans un précédent numéro d’Ogam, on a exposé le symbolisme 

du feu par opposition à l’eau, dualité figurant l'Essentiel et le 
Substantiel (4) et qui résume toute la doctrine druidique. Chaque 
fête du calendrier celtique, par sa date et par son rituel, doit 
être elle aussi un compendium doctrinal ; or, si nous nous référons 
aux grandes dates du festiaire irlandais au sujet duquel nous re- 
viendrons dans une autre étude, que constatons-nous ? Que l’Eau 
et le Feu figurent toujours dans les associations mythiques et his- 
toriques de chacune d'elles. 
2 Ainsi, lors de la fête de Samain (Heven), tous les feux sont 
éteints et rallumés, pour marquer le passage d’une année à l’autre 
c'est-à-dire analogiquement d’un cycle à l’autre (c’est à Samain, 
après Mag Tured, que la Bodb prédit la «fin du Monde», qui ne 
peut être en fait que la fin d’«< un» monde ou d’un cycle cos- 
mique de manifestation, c'est à Samain également que le roi Muic- 
cetach Mac erca se noya comme Flann dans un tonneau, pendant 
que le feu détruisait son palais). D’autre part, le folklore, tant 
irlandais que breton (5), recommande formellement de ne garder 
dans les maisons, la nuit de Samain (ou de la Toussaint), aucun 
vase contenant de l’eau sale. Cette prescription peut paraître 
étrange, mais l’eau sale est ici un symbole des « possibilités infé- 
rieures > qui doivent être « épuisées» afin que naisse un monde 
nouveau. : 

Imbole (Brec’hed), fête de la « Purification», est marqué par 
le feu qu’entretenait à Cill Dara (Kildar:) neuf vierges qu’on ne 
peut s'empêcher de rapprocher des « druidesses» de Sena (les 
« genissesp du Barzhaz Breizh) et les neuf pucelles dont le souf- 
fle fait bouillir le chaudron de Pwll pen Annwfn (6). On sait que 
ce feu, allumé en l'honneur de la déesse Brigit (Brigantia), continua 
de brûler, après la christianisation de l'Irlande. en l'honneur de 
« Sainte-Brigite de Kildare » jusqu’à son extinction definitive par 
les hordes sataniques de Cromwell. Quant à l’eau son rôle puri- 
ficateur l’associe tout naturellement à la fête d’Imbolc. M 

A Beltene (Kenteven), les Tüatha Dé Danann arrivèrent en 
Irlande par la mer et mirent le feu à leurs vaisseaux pour s’öter 
toute vélléité de retraite. C’est à Beltene que le roi Diarmaid mac 
Cerbhail assièga Flann dans sa maison, qui se noya dans une cuve 
pendant que la maison brülait. Et la fête point culminant du cycle 
annuel est marquée par le « feu de Belos» allumé auprès de la 
source rappelant encore la dualité fondamentale qui se résorbe 
dans l'Unité principielle lorsque l'énergie du feu et la vapeur de 
l’eau se sont dissipées dans l’atmosphére — image ici de l’Ether 
‘principe du monde matériel. 

La célébration de Lugnasad (Hured Lew) (qui aurait été insti- 
tué pour commémorer les noces de Lug et de Tailtiu, c'est à cette 
date que meurt Carman la sorcière et Macha) comporte entre 
autres, le feu allumé au sommet du tertre entouré d’eau : nous 
retrouvons le symbolisme très important de «l'Ile Verte» émer- 
geant de l'océan et couronnée par le soleil ou par un bücher sa- 
cré : l’eau et le feu étant comme toujours la Substance et l’Es- 
sence, le tertre symbole « axial» et la Manifestation qui unit les 
deux pôles du Principe. ; 

Les tribus celtiques se plaçaient volontiers sous le patronage 
d'un dieu ou d’une déesse. Ainsi les Eduens, en celtique Aedui, l’une 
des plus puissantes peuplades galoises tirent leur nom de aedius 
«feu» (irl. aed). Aedus, Dieu du Feu, était sans doute lAgni 
celtique et l’une des principales divinités des Gaulois et des Celtes 


en général. 
VISSVRIX 


© (4) NATROVISSVS, Le Feu et l’Eau, dualité primordiale OGAM n 13 p. 
119. 

(5) LE BRAZ, loc. cit. introd. p. XIX-XX. 

(6) Poème de Taliesin; cf SKENE, Four ancient books of Wales II, 181 sqq. 
TT Te 

Le congrès international de la Genèse et de l’avenir de Paris et le deuxiè- 


_me congrès International d’archeocivilisation se tiendront à Paris du 8 au 
” 15 octobre 1951 à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes 47, rue def Ecoles Paris. 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
& LA LÉGENDE DE MERLIN 


(Suite) (1) 


2° PARTIE 


ERLIN ET ARTHUR : AUTORITÉ SPIRITUELLE 
i ET POUVOIR TEMPORELLE 


Dés le début de cette étude, nous avons, en nous basant sur 
l'examen linguistique du nom même d'Arthur, qui dérive du nom 
celtique de l'ours ,Artos (2), affirmé la double signification de ce 
personnage, signification qui d’ailleurs n'est autre que le double 
aspect du « Roi» : la fonction royale peut en effet être envisagée 
d’une part comme le reflet de la fonction médiatrice et « axiale > du 
Roi du Monde, ou d’autre ae comme représentant seulement l'as- 
pect extérieur et temporel de cette même fonction; en d'autres 
termes, le Roi est l’analogue du Brahmätmä ou du Mahängä. Il est 
clair que le premier point de vue (qui envisage le « Roi-Pontife > ) 
corresponde k un point de vue plus « principiel » que le second, 
en ce qu’il se réfère à l'état « primordial» où les deux fonctions 
sacerdotales et royales ne sont pas encore séparées ; toutefois, 
il est toujours légitime d'envisager simultanément ces deux si- 
gnifications. Après avoir, dans la première partie de notre travail, 
examiné Arthur sous son aspect « polaire » ou « biturigien » ; nous 
allons maintenant le considérer en tant que «roi au sens ordinaire 
du terme ; c'est à dire chef temporel, et c’est alors que nous ver- 
rons apparaître, compl&mentairem:nt, le personnage de Merlin, qui : 
figure auprès de lui en conseiller écouté — l'Autorité spirituelle. 

Nous serons amené, dans cette seconds partie, à considérer des 
détails de la légende arthurienne, déjà examinés, sous un angle 
différent, quoique non moins légitime et traditionnel ; l’Ours et le 
Dragon rouge, par exemple, au lieu d'être des symboles « polaires » 
seront des symboles proprement royaux et guerriers. 


see 


I) Les enfances d'Arthur, — Elles nous sont contées par Geof- 
froy de Monmouth dans sa Vita Merlini (vers 1150). Uthur Pen- 
dragon est amoureux d’Igerna, femme de Gorlois, roi de Cornouail- 
le. Durant que ce dernier est à la guerre, Merlin, par ses «en- 
chantements » donne à Uthur l'aspect et la ressemblance de l’époux 
légitime qu'il supplante auprès de la reine — cependant que le 
véritable Gorlois sera tué en combat. Igerna devient grosse et 
mettra au monde deux jumeaux, Arthur et Anne. De cette dernière, 
il ne sera plus guère question (sauf dans des légendes tardives 
qui lui attribuent des relations incestueuses involomtaires avec son 
frère qu'elle ne connaît pas) ; quand au petit garçon, à l'âge de 
7 ans il est enlevé par Merlin déguisé en vieillard qui l’emméne 
dans les forêts de la Calédonie. Bientôt après le roi Uthur tombe 
malade et meurt après avoir distribué ses biens aux pauvres. 

‚On n'a pas manqué de rapprocher ce récit de la légende d’Am- 
phitryon, avec laquelle il offre en effet un frappant parallélisme : 
mais est-on en droit de conclure à un emprunt ? En realite, la 
ressemblance n'est pas moins caractéristique entre le conception 
d'Arthur et celle de Salomon : dans les deux cas, il y a adultère 
d'un roi, mort de l'époux légitime en combat (le parallélisme est 
plus complet encore, si comme il semble bien, Gorlois est le vassal 

Uthur), et naissance d’un fils qui sera un grand roi, conquérant 
et sage tout à la fois, véritable image du Roi du Monde. Frithjof 
Schuon (3) explique lumineusement ce fait moralement choquant 


D er a 8, 9, 10. 13, 15. 

s noms de l'ours dans la plupart des langues indoeuropéennes (sans- 
crites rkshas grec arktos, latin ursus <* uresos, celtique artos) a Run Ta- 
na ve: = ARE, % er JE dérive probablement ER OR «idée d’ele- 

, ans des no j 
autres A A ms designant l’oiseau ou la montagne, 


. SCHUON : De l'unité Transce 
du Cœur p. 109-110 note 1. ndante des religions p. 59-60. L’eil 
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d’un adultère compliqué d’homicide, finalement béni par la nais- 
sance d'un fils illustre et saint : la passion de David pour Bethsa- 
bée traduit un complémentarisme cosmique supérieur aux contin- 
gences morales; mais ces dernières n’en subsistent pas moins et 
amènent un «choc en retour », la mort du premier né du couple 
illégitime. Il va de soi que ces considérations s'appliquent au 
cas d’Uthur — y compris le châtiment moral qui est ici la mort 
prématurée acceptée volontairement par le roi coupable. 

Apres la mort d’Uthur, le peuple de Bretagne est dans l’angois- 
se et la confusion. Sur les conseils de Merlin, Saint Dubriz (Dy- 
frig, évêque semi-légendaire de Llandaf), lors de la messe de mi- 
nuit de Noël suivante, ordonne des prières publiques pour que le 
Ciel désigne le nouveau roi. À l’aube on trouve devant l’église un 
perron de marbre, et sur ce perron une enclume dans laquelle est 
fichée une épée ; une inscription sur la garde indique que celui qui 
l’arrachera sera roi de par Dieu. Après que les rois vassaux, les 
grands seigneurs, les bourgeois, les enfants ont échoué dans 
l’épreuve, Merlin amène un enfant inconnu qui arrache l’épée sans 
effort ; la voix du peuple le proclame roi malgré les murmures 
des barons, et Merlin révèle qu’il est Arthur, le fils du défunt roi. 

On sait que l’âge ordinairement admis pour la majorité royale 
est quatorze ans; or c'est à sept ans seulement qu’Arthur est 
couronné, Ce trait nous rappelle un lieu commun de la mytholo- 
gie et du folklore : l'enfant qui croit deux fois plus vite que la 
normale, comme Llew Liwa Gyffes dans les Mabinogions et Bres 
dans la tradition irlandaise, et qui est généralement destiné à deve- 
nir un roi — légitime ou non (4), A ce propos, nous sommes for- 
tement tenté de rapporter aux mythes de type arthurien le thème 
bien connu de Jean l’Ours : dans ce type de contes très répandu 
dans une grande partie du monde (5), il s’agit d’un jeune garçon, 
né d’un ours et d’une femme, ou du moins nourri par un ours, qui 
grandit lui aussi à un rythme accéléré et fait preuve d’une force 
redoutable : le plus souvent, apprenti chez un forgeron, il frappe 
l’enclume avec une telle violence qu’il la brise ou l’enfonce en terre. 
Plus tard, ii accomplit des exploits merveilleux, notamment la 
classique délivrance d’une princesse (que nous retrouvons dans 
la légende arthurienne), avec l'aide de personnages « doués >» qui 
ne sont pas sans rappeler ceux que le mabinogi de Kulhwch et Ol- 
wen nous montre gravitant autour d'Arthur. Comme tous les thè- 
mes folkloriques, Jean l’Ours a donné lieu a de nombreuses inter- 
prétations plus ou moins fantaisistes ; son nom, assez parlant, et 
la nature de s2s exploits, nous autorisent à le rapprocher d'Arthur, 
sans vouloir toutefois nous aventurer à préciser le rapport. 

Que signifie au juste ce mythe de l’épée enfoncée dans l’enclume 
et que le souverain désigné par le Ciel est soul capable d’arracher ? 
Dans le symbolisme du métier de forgeron, le même rapport entre 
ls marteau et l’enclume, celle-ci « support », celui-là « faconneur », 
symbolise la dualité Hssence-Substance ; l’enclume est donc l’équi- 
valent de la « Terre » (Prakrti). L’épée. comme tout objet forgé, est 
« fille » d= l’enclume, à laquelle elle est encore attachée ; symbole 
‘du pouvoir temporel, elle ne peut être dégagée de son support 
(passage de la puissance à l’acte) que par celui qui est apte, de par 
sa caste et sa qualification individuelle, à exercer le dit pouvoir (6). 


(à suivre) NATROVISSVS 


/ 
(4) On objectera peut-étre que le premier de ces personnages ne devient 
pas roi, mais nous aurons sans doute l'occasion d’exposer quelque jour le 
mythe de Llew Llaw' Gyffes et de ne montrer le caractère « royal». 


_ (5) Pour la Haute-Bretagne, cf. par ex : Ad. ORAIN, Revue du tradition- 
nisme t. 1 (1906) p. 97. Dans la Basse-Bretagne le personnage correspondant 
s'appelle «l’homme au bâton de fer», mais ne semble pas avoir de rapport 
avec l’ours ex. : Yann e vazh houarn in TROUDE ha MILIN, Labous ar wi- 
rionez ha marvailhoù all.). Cf. Nouvelle Revue des Traditions Populaires n° 4 
(sept.-oct. 1949) p. 312 sqq. © = 


(6) On remarquera la presence de l’enclume, outil de « métier » dans une 
légende «royale»; c'est là un exemple des fréquentes interférences entre les 
initiations chevaleresques et artisanales (le terme d’«art royal» et l'emploi 

_ de l'épée en Maçonnerie en sont d’autres exemples, en quelque sorte inverses 
de celui-là). R. GUENON, Aperçus sur l’Initiation p. 257. 


J 


To 
— 167 — 
Les Druides et la guerre 


Les Druides, il n’est peut-étre pas inutile de le rappeler, étaient 
on le sait chargés du jacerdace dans l’ancienne société celtique. 
Leur rôle était identique à celui des Brahmanes de l'Inde ou des 
flamines de Rome (1), pourtant certains textes nous les montrent 
comme participant aux combats ; ce qui nous amène à poser cette 
question : Les Druides faisaient-ils la guerre ? 

César qui nous parle du Druide Divitiacus comme combattant à 
la tête des Eduens (de Bello Gallico II, 10, 5), nous ER ailleurs 
que les Druides n’etaient astreints au service taire (op. 
cit. VI 14, 1). D’arbois de Jubainville nous cite des textes irlandais 
dans lesquels nous voyons des Druides mourir au combat : lors 
de l’arrivée des Gaels, Uar et Ethiar qui tombent à la bataille de 
Sliab-Mis, livrée contre les Tuatha D& Danann, plus tard c'est 
Dubcomair lors de la prise d’Emain (2). 

Comme texte en faveur du caractère « ifique » des Druides, 
nous citerons Diodore de Sicile qui nous dit : « Souvent, lorsque 
deux armées sont en présence, que les épées sont tirées et les lan- 
ces en arrêt, ils (les Druides) se jettent au milieu des combattants 
et les apaisent comme s'ils charmaient des bêtes féroces (liv, V., 
ch. 31). Tacite nous relatant l'expédition romaine sur Anglesey nous 
dépeint les Druides rangés autour de l’armée bretonne, les bras 
levés au ciel en adressant de vaines prières à leurs dieux (Annales 
XIV, ch. 30). Dans les textes bardiques nous remarquons qu'il 
est dit à plusieurs reprises que les Bardes de l'Ile de Bretagne 
ne doivent pas porter d'armes, ni personne devant eux (3). 


Ce qui précède nous rappelle le rôle des hommes de Dieu 


dans les diverses traditions. 


Nous ne chercherons pas ici à faire des statistiques, ce qui : 


serait inutile et anti-traditionnel, trois citations pour et quatre con- 
tre, mais nous rappellerons plutôt, que le rôle de l'Autorité 
Spirituelle est avant tout de garder la Tradition et de l’enseigner 
(4) et non de combattre, Le nom même des Druides : dru-vid c’est- 
à-dire force + sagess®, la couleur blanche de leurs robes, semblent 
indiquer un caractère nettement pacifique (5). Le blanc, en effet, 
s’il est la couleur de la pureté est aussi celui de la Paix. Par ail- 
leurs dans les textes irlandais, il est question de Druides « tom- 
bant> au combat et non portant les armes. 

Ainsi, une fois de plus, se trouve confirmé le rôle des membres 
de la classe sacerdotale (ici les Druides), moteurs-immobiles, as- 
surant la Paix dans les âmes et les corps, entre le Ciel et la Terre. 


SAMELINOS 


(1) G. DUMEZIL Jupiter, Mars, Quirinus. 

(2) DARBOIS DE JUBAINVILLE, Cours de littérature Celtique T. 1. 

(3) OGAM p. 158-159, Barddas t II; p. 32-15. 

(4) R. GUENON, Autorité Spirituelle et pouvoir temporel ch. IV. 

(5) IDRIS GAWR Les couleurs symboliques des 3 classes OGAM n 5 as. 
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ERRATA 
Dans le numéro 15 lire : 
P. 146, 1. 23 : manifestation cosmique; 1, 28 : éclipses. 
P. 148, 1. 38 : qu'on en peut donner, 
P.. 149, 1. 16 avant la fin : dans les êtres infra-humains. 
P. 150 1. 23, supprimer «est partagé entre ». 
Er 154 et 155. passim, lire oenach (non œnach). 
«K 
P 


rs 154, 1. 26-27 rétablir :Teamair (« Tara »), Tailtiu (« Teltown »), Cill Dara 


= 


ildare »). 
. 156, 1. 20 : eqôx. 
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